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LES
QUATRE SAISONS

LITTERAIRES.
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Et chez CLOUSIER, Imprimeur-Libraire-^

-
rue de Sorbonne.
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AVIS.
J—ÍE petit Ouvrage que nous offrons au
Public

, est un Recueil Littéraire qui le re-
nouvellera à chaque Saison de l'Année. Le
Prospectus qui l'a déjà annoncé ,]en fait connor*
tre avec détail, la nature &l'objet. Nous nous
bornons à dire ici que chaque Volume con-
tiendra i°. quelques Chansons des plus piquan-
tes & des plus nouvelles. 2°. Quelques Poé-
sies fugitives choisies, & par conséquent en
petit nombre. 3°. Quelques Morceaux de
Prose, tels que Contes, Dissertations, Dis-
cours , Discussions Littéraires , &c. Nous
avons cru que de la Prose variée & d'un bon
goût, à la suite de Poésies légères, donne-
roit un nouveau prix à ce Recueil. 4?. En-
fin la Nomenclature des Ouvrages en Vers
& en Prose qui auront paru dans la Saison
précédente.

Nous prévenons qu'on pourra retrouver
dans ce premier Volume quelques Pièces de
Vers qui ont paru dans les Recueils de l'An-
née ; & cela ne peut être autrement, puisque
celui-ci étoit lui-même destiné à paroître au

a ij
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commencement de cette Année : mais on
s'appèrcevra aisément qu'elles font en très-
petit nombre ; & nous croyons qu'on s'appèr-

cevra également que les pièces qui composent
presque tout-'I'Ouvrage , & qui n'étoient
point connues du Public ,

méritent de l'être.
Chaque Volume paroîtra régulièrement à

chaque Saison, c'est-à-dire , le zi Mars pour
le Printems, le zï Juilletpour l'Été, &c.i

Les Personnes qui désireront faire insérer
quelques Pièces dans ce Recueil, voudront
bien les envoyer port franc à M. DESFON-
TAINES DE LA VALIÉE, Propriétaire &
Rédacteur de I'Ouvrage, rue St-Benoît,
N?. 16.

L'Ouvrage se trouve à la même adresse.
Le prix de chaque Volume est de i livre 10
sols. La Collection de l'Année qui fera de
quatre Volumes , se payera 6 livres. Les
Personnes qui voudront se la procurer, font
priées de faire passer cette somme au Rédac-
teur , qui se chargera d'envoyer chaque Vo-
lume à ['époque où il doit paroître,portfranc t
soit en Province, soit à Paris.

LES



LES
'QUATRE SAISONS,

LITTÉRAIRES.

CHANSONS,

PORTRAIT DE L'INDIFFÉRENCE.

A Madame la Marquise de C
. . . «

AIR: Avec les Jeux , ÊV.

Vous savez peu s'il est fidèle

Ce portrait fait de souvenir :
D'od connoîtrez-vous le modèle ?

A vos yeux il ne peut s'offrir:
A



' C O
Mais vous devez de l'indulgence

Bien plus qu'un autre à mes chansons;

Comment peindre l'indifférence

Quand vous brisez tous mes crayons ?

*
Elle fait, aimable & légère

En riant triompher d'un coeur :

Mieux qu'amour, elle a l'art de plaire ,
L'amour bien souvent est boudeur ;
Petit-être est-clle un peu coquette,
Mais vivre avec elle est fi doux,

Qu'en y pensant;? la regrette,
Elle a tant de choies de vous.

Par M. le Comte L. DE N
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CHANSON
SUR LA COQUETTERIE.

J
E ne veux plus aimer Annette

Ses yeux me font trop de rivaux,
Mon ame est toujours inquiète ,
Jamais mon coeur n'a de repos ;
J'entrcvois jusqu'en sa conquête

Bien moins de plaisirs que de maux.

Elle a la mine si coquette,
Le regard si doux, si flatteur,"

Que chacun de nous l'interprètc

Et l'interprètc en fa saveur;

J'aimerois cent fois mieux qu'Annette

Yous traitât tous avec rigueur.

Sans doute elle fera fidèle

A qui pourra toucher son coeur ,
A a
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Mais son regard dépend-il d'elle ì
En sera-t-il moins séducteur?

Non : qu'elle soit tendre ou cruelle ,
Je veux la fuir pour mon bonheur.

Jc dois toujours aimer Annette

Me dit mon coeur en ce moment ;
Les torts que ton esprit lui prête,

Sont ce qu'elle a de plus charmant:
Qu'elle aime ; elle fera parfaite,

Et je l'adore en attendant.

Par M, le Comte DE MONT...,,
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CHANSON.
A ì R : L'aveç-vous vu mon Bien-aimé.

13
A N s mon primons tous les passans

Me parloient de tendresse,

Mais à présent

D'aucun amant
Je ne suis la maîtresse,

J'ai fait naître tous les désirs,

J'ai goûté de tous les plaisirs:

Que ces beaux jours

M'ont paru courts !

J'ai cessé d'être femme :

Nos sentimens

Sont dans nos sens,
Et nos sens sont notre ame.

Par Madame la Marquise de Bour...,

Aï
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RÉPONSE
De Mademoiselle A n x ...

C
ONSOLEZ-VOUS dans vos vieux ans

De quitter la tendresse ;
Vemploi du tems
Vaut des amans,

La vaine & folle ivresse.

Qui n'a pas connu, les plaisirs

De l'amitié, les doux loisirs
a

N'a rien connu,
N'a pas vécu,

Ignore encore son ame ;
Nos sentimens

Valent nos sens

Quoiqu'en dise Madame.
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CHANSON.
Attrapez-nous de mime.

Ais.'. Et bon, bon, bon
, que le vïn est bon, &c.

JLÌ'HISTOIRE que je fais ici

N'est pas un Conte d'aujourd'hui,
Messieurs dest une antique :

D'autres l'onr fait, je le fais bien ,
Mais d'être original en rien

Jamais je ne me pique,

Pourvu que j'entende à la fin
-

Chacun répéter ce-refrein,
•.

Et bon, bon:, bon, le trait est fort bon,
Je nargue la critique-.

C'est Vulcain que je vais chanter:
Mes amis, je veux vous conter

Les amours de fa femme. '

Portant moustaches,.baudrier";
.

Et jurant comme un grenadier ,A4.
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Mars attendrit son ame.

Les intrigues de garnison ,
Dès ce tems étoient du grand ton.

Et bon, bon, bon, Tissage est trop bon,
Pour qu'ici je le blâme.

Lorsque le forgeron des Cieux

Pour forger la fcudre des Dieux
Se mettoit à Pouvrage

,
Mars qui dans une alcôve étoit,
Tandis qu'il étoit chaud, battoit

Le fer avec courage ;
II battit tant que le mari

Un beau jour vit fa femme qui....
Et bon, bon, bon

,
je serois bien bon

D'en dire davantage.

Je crois qu'ils se mocquent de moi

Dit le bonhomme ; sur ma soi

Ils me la paieront chère :

Soudain il se mit à forger

Un rets d'acier pour y loge*



Notre couple adultère.

Dans fa boutique il l'essaya,

Et tout glorieux s'écria :

Et bon
,
bon, bon, le secret est bon ,

Quel nom ca va me faire !

*
Mars y revint le lendemain.;

Tout étoit dressé par Vulcain ,
Au fond de la ruelle :

Un mouvement un peu trop fort
Crac

. . .
&t débander le reflòrt.,

Voilà Mars 3c fa belle

Embarrassés dans le lien :
Vénus ne s'étonna de rien,

Et lui dit bon, le moyen est bon,,

Pour te rendre fidèle.

*
Le Vulcain qui guettoit auprès,

Monta tout fier de son succès

Chez Jupiter son père.
Les Dieux s'y rassemblèrent tous;
Messieurs, dit-il, venez chez nous

A 5.
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Voir une belle affaire.

Si vous doutez de mon talent,
Je vais vous forcer à l'instant

De chanter bon, l'ouvrage est très-bon ,
On ne peut pas mieu? faire.

*
Les Dieux descendent chez l'époux,

Et le filet leur cause à tous
Une surprise extrême

,
On dit que Vénus rougissoit ;
Mais „

fatigué de son lacet

Mars étoit un peu blême :

Alors les Dieux de s'écrier :

Vous êtes un grand ouvrier,
Et bon, bon

,
bon

,
le piège est fort bon ,

Attrapez-nous de même.

Par M. PÈRES D'UXO,



Xui

;
G O U P L E T

Pour Madame.....

A i R : Mon honneur dit, &C.

O o u s son fichu quand le désir s'égare,

Que de trésors il lui fàut adorer !

Quand du fripon trop d'ivresse s'empare,
Que de refus il lui faut dévorer !

J'acheverois de fa beauté céleste,

Si je l'osois, le fidèle tableau,

Mais ma Vénus moins belle que modeste

A fa ceinture arrête mon pinceau.

A 6
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COUPLETS
A Madame la Maréchale de Lux , en

lui envoyant des Bouts rimés que íAuteur,
avoit rempli.

AIR: De Joconde.

J\. de vaines difficultés

Qu'un bon esprit évite.,

Je suis surpris que vos bontés

Trouvent quelque mérite.

Les tours de force sont proscrits

Par ces grâces légères,

Dont les préceptes sont inscrits

Dans toutes vos manières.

A l'empire áes agrémens,

Soumettre les ann 'es ,
Conserver les fleurs du printems

Sans qu'elles soient fanées
a
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Ce íbnt là des difficultés

Qu'il seroit beau d'abbattre,
Lux .... vous les surmontés

Sans Pair de les combattre.

Par M. le Marquis DE MONTES....

COUPLETS
A Madame la Princesse de Beau.... en lui donnant

un chapeau à l'Angloise, une c,anne & des
souliers plats pour la promenade : le tout en
parfilage.

A i R : De Joc&ide.

VOTRE faîne raison Beau... *
Votre ame libre & fière

Vous ont mérité le chapeau
Des beautés d'Angleterre,

Et des enchantemens si dcjux

Que l'univers regrette ,
Le destin fait à vos genoux

Retrouver la baguette.
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Ces deux souliers plats vous rendront

La marche prompte & sûre ;
Pieds nuds, les Grâces vous suivront

Malgré votre'chaussure:

Mais l'Amour doit être irrite

De la forme nouvelle,

Car ce Dieu tire vanité

Des faux pas d'une belle.

.-" Par feu M.; DE L'ISLE.
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COUPLET
Sur un défi de Rimer en oncle.

A i R : Que ne.suis~je la Fougère.

VJN veut que je rime en oncle,,

Plaignez ma condition ;
Rime en oncle ne fut onc se

» •
*

Resrein d'aucune chanson.

Pour finir, je prendrai donc le

Parti de dire que l'on

Trouve encor plus dans mon oncle

De rime que de raison.

Par M, le Chevalier DE BourrU-RS.



COUPLETS
A Madame <fe * * * , pour le jour de sa Fête

A i R : Un matin je vis au Hameau.

L ANS ma légende
,

de tout tems,
Madelon fut mise à la tête ;

- Je veux aujourd'hui par mes chants
Tâcher de célébrer fa fête ,
Et vous dédier ma chanson ,

Vous qui portez, vous qui portez ce joli nom.

La Sainte avoit des yeux fripons,

Le teint beau , la taille élégante,

De jolis pieds, des cheveux blonds,

Certaine mine appétissante :

Vous ressemblez à Madelon,

YOHS qui portez, vous qui portez ce joli nom.

De notre précepte divin,

Elle faisoit fa loi suprême,



Madeleine aimoit son prochain ,"

Autant & bien plus qu'elle-même.

Il faut imiter Madelon,

Vous qui portez, vous qui portez ce joli nom.

*
Elle faisoit quelques péchés ;
Car le juste n'en est pas quitte,
Mais si jolis & si cachés

Qu'on les lui pardonnoit bien vîte :
Péchez donc comme Madelon

,
Vous qui portez, vous qui portez ce joli nom.

#
Mais Madeleine avant vingt ans,
De ses péchés eut repentance :
Belle, péchez de tems en tems,
Mais faites-en la pénitence ,
Un peu plus tard que Madelon,

Vous qui portez, vous qui portez ce joli nom.
Par M. le Marquis de G ,...
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AMBASSADE
De M. le Chevalier DE BOVFLERS,

A i R: De la Fanfare de Saint-Cloud.

tl.
N i v R É du brillant poste

Que j'occupe récemment,

Dans une chaise de poste

Je me campe fièrement :

Et je vais en Ambassade

Au nom de mon Souverain,
Dire que je fuis malade,

Et que lui se porte bien.

.

.' *
Avec une joue enflée,

Je débarque tout honteux :

"La Princesse boursouflée
,

Au lieu d'une, en avoit deux ;
Et son Altesse sauvage

Sans doute a trouvé mauvais



Que j'eusse sur mon visage

La moitié de ses attraits.

Princesse, le Roi mon maîtte

M'a pris pour Ambaíladeur ;
Je viens vous faire connoître

Quelle est pour vous son ardeur.

Quand vous seriez sous le chaume ,
II donneroit, m'a-t-il dit,
La moitié de son Royaume
Pour celle de votre lit.

La Princesse à son pupitre,
Compose un remercîment :
Elle me donne une épître
Que j'emporte lestement,
Et je m'en vais dans la rue
Fort satisfait d'ajouter,
A Phonneur de l'avoir vue
Le plaisir de la quitter.
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SUITE.
A I R : Ne vla-t-il pas que j'aimt.

De ces beaux lieux en revenant
Je quitte l'Exccllcnce,

Et je reçois pour traitement

Cent vingt livres de France.

ÇA N'SE FAIT PAS SANS MALICE.

A i R : Le premierjour qu'on aime.

UN jour Tircis tout plein de feu
Qu'il ressent pour Nicette,

S'apprête à lui faire un aveu
De fa flamme sccrette :

Mais la bergère finement,

En parlant de Clarice,

Se raille d'un tendte tourment,
Et non pas fans malice.

Le voilà tout déconcerté

Il ne fait plus que dire,
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Car il craint d'être rebuté ;

S'il conte son martyre,
L'amour qui met tout à profit,

Et qui voit rire Nice
,

Lui souffle
, que fille qui rit

Ne rit pas fans malice.

Tircis alors fans biaiser,

Jure à Nice qu'il l'aimc,
Et pour preuve cueille un baiser

Dans son ardeur extrême :

Nice prend un air interdit,
Joue au mieux la novice:

Mais c'est en vain; quand on rougit,
Rougit-on fans malice J

La belle
,

l'esprit agité

D'une crainte subite,

Pour mieux se mettre e|* fureté,

Vers le bois prend la fuite :

Tircis, comme de raison, suit
Bientôt les pas de Nice,
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Car vers un bois fille qui fuit,

N'y fuit pas fans malice.

La bergère tout en courant
Dans fa fuite troublée ,

Chancelé ; un tertre gazonnant
La reçoit essoufflée.

Tircis ne se dépêche pas
De relever fa Nice :

Fille qui cheoit en pareil cas ,
Ne cheoit pas fans malice.



< 1J )

CHANSON.
-

A i R : Du Barbier de Séville.

UA
N S l'univers, après avoir fait rage,

Ce Dieu si mal adoré dans Paris,

S'en revenoit à la Cour de Cypris,

Un peu roué, mais c'étoit du voyage.

Tout fier des coeurs qu'il menoit à ía fuite

Et se riant de leur cruel chagrin,
II voyagcoit & voyageoit grand train :

Car de nos jours il aime à marcher vîte.

*
A demi .nue en ce moment Glicère,

Tu te jouois dans le crystal de l'eau :

L'Amour heureux est souvent sans bandeau*;

II t'apperçut, il'oublia fa mère.

De tous les coeurs qu'il menoit à Cythère,

La troupe alors vint embellir ta cour :

Que jc voudrois pouvoir comme l'Amour,
En avoir mille à t'offrir, ma bergère !

Par M. le Comte L. DE N
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ENVOI
D'un Mouton de Normandie à Madame De...

A i R : Du haut en bas.

v^J EST mon mouton ,
Que tout entier je vous dédie ,

C'est mon mouton ;
Collet, gigot, tout en est bon ;
Et si quelqu'un de Normandie

N'a jamais menti de fa vie,
C'est mon mouton,

*
Pour un mouton ,

Une bergère devient tendre
,

Pour un mouton,
Plus d'un coeur s'est rendu dit-on ;

Mais le vôtre est loin de se rendre ;
En amour on ne peut le prendre,

Pour un mouton.

CHANSON.
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CHANSON
SUR LE DETTES.

A i R : On compteroit les Diamants.

Us, L.... suivant les leçons,

Je fais des chansons & des dettes ;
Les premières sont fans façons

Mais les secondes font bien faites.
C'est pour échapper à l'emiui

,
Qu'un homme prudent se dérange,;

Quel bien est solide aujourd'hui ?

Le plus sûr est celui qu'on mange.

*
Eh ! qui ne doit pas maintenant ì
C'est la mode la plus constante,
Et le plus petit intrigant

De mille créanciers se vante ;
Envain ces derniers sont mutins,
Jamais leur nombre ne' m'effraye

:
Ils ressemblent tous aux Carins,
Plus on en a, moins on les paye.

B



Le courtisan doit sa saveur

A quelque machine secrette ;
La coquette doit sa fraîcheur

A quelques heures de toilette ;
Tout s'emprunte jusqu'à l'esprit ;
Et c'est, dans ce siècle volage,
Ce qu'on a le plus à crédit,
Et ce qui s'use davantage.

Mais avec un peu de gaieté,
Tout s'excuse, tout passe en France :
Dans le sein de la volupté ,
Peut-on songer à la dépense 5

Vieux parens envain vous prêchez,
Vous êtes d'ennuyeux apôtres

,
Rappellez-vous vos vieux péchés,

Vous serez plus doux pour les autres.

Par: M. le Marquis DE CHAMPC ...
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CHANSON
SUR L' AMITIÉ.

V/ u A N D Jupiter fit la terre ,
Fit le ciel, enfin fit tout,
II montra dans cette affaire

Beaucoup d'esprit & de goût ;
Par sa science profonde

,
A peine il eut fait le jour,
Que pour mieux peupler le monde,

II imagina l'Amour.

Bientôt il fit la Sagesse

Qu'il tira de son cerveau ;
Elle étoit d'une tristesse !

C'étoit l'ennui peint en beau ;
Lorsqu'un jour cette Déesse

,
( Ce sut par oubli, dit-on

, )
Voit l'Amour & le caresse,
Ali ! quelle distraction !

JB i
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Dieu qui sentit sa méprise,

Craint que la divinité

Ne fasse quelque sottise

Qui l'eût fort déconcerté :

Par prudence ou par finefle ,
On dit même par pitié,

Pour occuper la Sagesse,

II inventa l'Amitié.

Par M. le Vicomte DE SEG.
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DIVERSES.
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POESIES
DIVERSES.

AU ROI DE-PRUSSE
Qui avoit écrit a M. D'ARNAUD une Pièce

oà étoient ces Vers :

Déjà l'Appollon de la France,

S'achemine à sa décadence, &c.

Jb
H ! quoi dans vos galans écrits,

Qui vont courant toute la France,
Vous flattez donc l'adolescence

De ce d'Arnaud que je chéris,
Et lui montrea ma décadence !

B 4 '
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Je touche à mes soixante hivers,

Lorsque tant de lauriers divers

Décorent votre jeune tête.
Grand Prince, il n'est pas fort honnête

De dépouiller mes cheveux blancs

De quelques feuilles négligées,

Que déjà l'envie & le tems
Ont de leurs détestables dents,

Sur mon front à demi rongées.

Et quelle tendresse est la vôtre i

Vous égratignez d'une main,
Lorsque vous caressez de l'autre.

L'efprit baisse, les sens glacés

Cèdent au tems impitoyable,

Comme des convives lassés

D'avoir trop longtems tenu table;

Mais le coeur est inépuisable
,

Et c'est vous qui le remplissez.

Par Voltaire. ( i )

Ci) Cette Pièce & les cinq suivantes ne se trouvent
dans aucune des éditions de Voltaire , qui ont para
jusqu'à présent.
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Sur le Serein de Mademoiselle de RICHELIEU.

J'ArPARTiENs à,l'Amour; non, j'appartiensauic

Grâces :

Non
,

j'appartiens à Richelieu :

L'un dans ses yeux, les autres fur ses traces>
A la méprise ont donné lieu.

Par le même.

IMPROMPTU
SUR M. T U R G O T.

JE crois en Turgot fermement:
Je ne fais pas ce qu'il veut faire,
Mais je fais que c'est le contraire,
De ce qu'on fit jusqu'à présent.

Par le même.

B,
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Sur M. l'Abbé DE LA BLÉTRIE , qui disoit

que Voltaire avoit oublié de se faire enterrer.

J
E ne prétends point oublier

Que mes oeuvres & moi nous avons peu de vie j
Mais je fuis très-poli, je dis à la Blétrie

Ah 1 Monsieur ,
passez le premier.

Par le même.

A M. * * *, Italien , qui donnoit la préfé-

rence a la Langue Italiennesur la Langue Fran-
çoise , dans un Ouvrage écrit en François.

IÌ T A L E z moins votre abondance,

Votre origine & vos honneurs :

Il ne sied pas aux grands Seigneurs

De se vanter de leur naissance.

L'Italie instruisit la France ;
Mais, par un reproche indiscret,
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Nous serions forcés à regret
A manquer de reconnoissancc.

*
Dès longtems sortis de Penfancc ,
Nbus avons quitté les genoux
D'une nourrice en décadence,

Dont le lait n'est plus fait pour nous.

#
Nous pourrions devenir jaloux

Quand vous parlez notre langage ,
Puisqu'il est embelli par vous,
Cessez donc de lui faire outrage.

L'égalité contente un sage
,

Terminons là notre procès.

Quand on est égal aux Français ,
Ce n'est pas un mauvais partage.

Par le même.

B é
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A une Dame dont le Mari étoit Borgne.

Ti o, sans avoir l'art de feindre,

D'Argus a trompé tous les yeux:
Nous n'en avons qu'un seul à craindre
Pourquoi ne pas nous rendre heureux ?

Par le même.

FABLE.
L E S I N G E.

L»' où vient qu'on fait toujours ce qu'onvoit faire'

.
aux autres ?

Leurs moyens, leurs secrets font-ils aussi les nôtres?

L'exemple est-il donc une loi ?

Ne peut-on fans modèle agir, parler, se taire \
Je voudrois que chacun fût soi,

Eût son air naturel, son style, fa manière.

Vous voulez faire comme moi !

Mais ce qui m'a servi peut vous être contraire ;
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J'échouerois à mon tour, où vous réussisses.

^_
II me vient là-dessus un trait assez risible

Qu'on m'a conté ces jours passés ;
II sera de mon dire une preuve sensible.

JACQUOT, singe le plus bouffon,

Qu'ait jamais produit le Potose,

De son maître étoit l'espíon ,
Et le vrai singe en toute chose.

A prendre ses façons il s'étoit attaché

Si bien, que qui voyoit le drôle,

Hors le pourpoint & la parole,

Voyoit son maître tout craché.

Par malheur pour fa singerie

L'animal vit un jour notre homme se raser :
Ce fut assez pour s'aviser

De passer aussi son envie.

II se croyoit en droit, ayant barbe au menton,'
De la couper tout comme un autre.

L'homme à peine est sorti, que notre bon apôtre i
D'un grand linge affublé, barbouillé de savon ,

Ayant fait mainte simagrée,

D'une main qu'il croit assurée ,
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Appliquantle rasoir, se coupe le sifflet

Tout net.
Mon singe tombe

,
il agonise,

Et périt dans son sang qui s'échappe à grands flots :

Le monde rit de fa sottise :

Ce monde là pourtant fourmille de Jacquots ;
J'en connois à la Cour, j'en ai vu dans l'Armée,
Le Parnasse en est plein

,
la Ville en est semée ;

Aucuns ont réussi, mais il en est beaucoup

Qui, tout comme le mien se sont coupé le cou.

Par feu M. DE LISLI.

FABLE
LA ROSE ET LE TOURTEREAU.

A Madame la Princesse D'H.
. . . âpres fa

petite vérole.

L'AIMABLE fille du Printems,
La Rose à qui tout rend hommage,

Vit au nombre de ses amans
Un Etourneau du voisinage :
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Sans regret il avoit quitté

De ses frères la troupe errante ,
Pour ranger son ame inconstante

Sous l'empire de la beauté.

Perché fur un buisson d'épine

Où la Rose tenoit fa cour,
II ne cessoit à fa voisine

De jurer un fidèle amour.

Mille autres amans lui dit-elte ,
Chaque jour m'en jurent autant;
Mais si je cessois d'être belle

Aucun d'eux ne scroit constant.

Ah 1 dit l'oiscau, vous verriez naître
En moi des feux toujours nouveaux ;
J'ose en prendre à témoin le maître

Des Roses & des Etourneaux.

Le petit Dieu dans fa volée

Entendit faire le serment ;

II retint son souffle un moment,
Et la nature fut gelée.

La Rose en perdit ses appas ;
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Son|éclat, sa fraîcheur passèrent:

Zéphir, papillon délogèrent,

L'Etourneau ne délogea pas.

Calmez, lui dit-il, vos allarmes:

Si mon coeur suffit à vos voeux ,
U vous reste bien plus de charmes

Qu'il n'en faut pour me rendre heureux.

Sans faire une -épreuve nouvelle ,
L'Amour étonné du succès

A la fleur rendit ses attrairs ,
Et l'oiseau fut seul aimé d'elle.

DE la Rose facilement

On devine la ressemblance ;
C'est moi qai fuis l'oiseau constant,

Sans en avoir la récompense.

AVIS AUX ROSES.
Roses, gardez vos agrémens,

Et craignez pourtant qu'il ne gèle.

Les Etourneaux peuplent nos champs ;
Je n'en vois qu'un qui soit fidèle.

Par feu M. DE LISLE.
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LES PIGEONS RAMIERS.

A Madame DE BER.... Abbejfe de.
. . .

U
E p u i s que votre esprit s'amuse

Des efforts qu'il en coûte au mien,

Je sens qu'auprès de vous , ma muse

Devient une fille de bien ;
Mais fans être prude elle est sage

Pour se monter à votre ton,
Et dans un léger badinage

Elle enveloppe une leçon.

Dans celle-ci, charmante Abbesse ,
U n'est rien qui s'adresse à vous ;
Tous les coeurs trouveroientbien doux

De pouvoir vous servir sans cesse :

Grâce, esprit, beauté, gentillesse,

VOUS avez cent fois plus d'appas

Qu'il n'en faut pour être adorable j
Mais ceci ne finiroit pas,
Et je veux conter une fable.



L'AMOUR escorté du Printems,
Déjà ', fur toute la nature
Avoit repris ses droits charmans,

QuanddeuxPigeons ramiers, pour leurprogéniture
Songèrent à bâtir maison ;

Un bois s'offrit, tel que fur l'horison,

Nul autre n'étoit plus sortable.

Un château du bois voisin

Promettoit aux époux un ample magasin,

Tant pour le lit que pour la table :

Une source étoit auprès

Filtrant parmi des fleurs son onde vive & claire ;
Et tout scmbloit pourvoir exprès

Aux besoins des petits, aux douceurs de la mère.
Le couple joyeux & content
De pouvoir là tenir ménage

,
Avifoit dans le même instant

A rassembler tout son bagage ;
Lorsque pour comble de bonheur

TOUS deux virentau haut d'un orme
Un pot bien vernissé, dont justement la forme
O'ffroit d'un lit tout sait le spectacle enchanteur:

Vraiment, se direut-ils, de notre tripotage
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Quelque honnête mortel abrège ici les soins,

Qu'il est doux fans travaux d'être aussi fans besoins î

Là chacun d'eux se niche, ils n'aimoient pas l'ou-

vrage,
Mal leur en prit. Un beau matin,

Que déjà grandelette étoit leur volatille,

Le maître du château voisin

Fît enlever le pot, & toute la famille

Servit à parer son festin.

TEL qui semble pourvous porté d'un zèle extrême ,
Ne cherche en vous servant que ses seuls intérêts.

Pour vous épargner des regrets,
Faites vos affaires vous même.

Par le même.

Feu M. de Liste a fait plusieurs autres Fables égale-

ment piquantes, & quelques Poésies fugitives qui ne
font point imprimées. Nous nous empresserons de leí
faire connoître dans la fuite de ce Recueil.
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ÉPITHALAME
Pour Madame la Princejse DE BERG....

vJN dit que vous aimez ; certes, je m'en étonne !

Qu'est devenu ce coeur qu'on ne pouvoit dompter ?

Le voilà donc soumis ! la fierté l'abandonne !

Après cela fur qui compter :
Vous me direz que pardevant notaire

Votre époux vous a fait serment

Qu'il vousaimeroitconstamment :

Le beau serment '. la belle affaire !

Sans Prêtre & fans témoin qui n'en eût dit autant ì
Apparemment, Princeíle aimable

,
C'est la vertu du Sacrement
Qui rend la vôtre si traitable.

Du Ciel bénissons les desseins ;
De nos coeurs lui seul est le maître ;

Le Sacrement a des effets divins

Que vous pourrez bientôt connoître.
Chut.... n'entends-je pas quelque bruit ì
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Oui. Dans les ombres de la nuit

C'est le mystère qui s'avance ;
Le coeur des Grâces le conduit

En gardant un profond silence :

Près d'eux la malice sourit,

.

Tandis que la simple innocence

Soupire, se cache & rougir.

D'un air dévot, à l'ordinaire,

L'Hymen de ses devoirs instruit

Ferme tout, éteint la lumière

Et tire les rideaux du lit,
Mais l'Amour est caché derrière...

O Dieux qui présidez à des momens si doux,

Dieux charmans que j'adore, écoutez maprière ,
Et dans neuf mois révélez-nous

Quelques mots du secret que ce jourdoit nous taire.
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LES ATTRIBUTS DE L'AMOUR.

STANCES.
V..' u r. j'aime mon épais bandeau,

Alors qu'il m'empêche de lire

Les vers que maint rimeur nouveau
Emploie à chanter mon empire.

Mes aîles me plaisent autant,
Depuis que l'on voit chaque belle

S'étonner de voir un amant
Après un mois encor fidèle.

Pour mon carquois, je l'aime peu;
II ne m'est du tout nécessaire,

Car mettre une fillette en feu

N'est pas à présent grande affaire.

De mon flambeau je sais grand cas;
Sa lumière m'est très-utile
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Pour mieux éclairer les faux pas
Des belles Dames de la Ville.

Enfin je fuis assez content
Des attributs de ma personne,

Mais je ne le íuis pas autant
De chaque mère qu'on me donne.

Par M. * * *.

LA ROSE ET LE BOUTON.

FABLE.
UNE Rose encor nouvelle,
Disoit un jour au Bouton :

Voyez petit avorton,
Voyez comme je fuis belle!
Moi, Reine des alentours,
J'étale aux yeux des amours,
L'ornement de la nature,
Et vois croître tous les jours

Le luxe de ma verdure
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Et l'orgueil de mes atours :

Mais vous, qui commencez d'être

Dans un berceau resserré

Vous végétez
,

ignore

Du zéphir qui vous fit naître :

Le Bouton ne répond rien

A ce superbe langage,
Mais le tems le vengea bien

De la Rose & de l'outrage :

Déjà, déjà la chaleur

A fait fuir la douce aurore ;
Le soleil le sait éclore,

Le soleil flétrit sa soeur.

LA Rose est la jouissance
,

Le Bouton est l'espérance ;
Choisissez ami lecteur.

Par M. OPFMAN.

PORTRAIT.
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PORTRAIT D'AD 1 NE.
£

N v A i N raison tu t'obstine

A m'empêcher de l'aimer :

Si je n'aime point Adine

Rien ne sauroit m'enflammer.

Ne pouvant trouver des vices

Parmi tant de qualités,
Tu veux qu'elle ait des caprices

Comme toutes les beautés :

II en est bien quelque chose ,
Mais Adine a tant d'appas l

C'est une épine à la rose ;
En est-il qui n'en ait pas ?

De fa voix enchanteresse

Quand les sons mélodieux,

De l'amour rendent l'ivreíie
Et le charme de ses feux,
Tu me dis que la friponne
Qui nous peint le sentiment
Est trop sûre qu'elle en donne

C
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Beaucoup-plus qu'elle n'en prend:
J'en croirois bien quelque chose,
Mais Adine a tant d'appas !

C'est l'cpine de la rose ;
En voit-on qui n'en ait pas ?

Lorsque toujours avec grâce
Je l'apperçois folâtrant,
Quitter, reprendre une place

Qu'elle abandonne à l'instant j
Tu redoutes le présage

De cette instabilité,

Et tu crains que son partage
Ne soit la légèreté :

Elle en a bien quelque chose,

Mais Adine à tant d'appas 1

C'est une épine à la rose ;
En voit-on qui n'en ait pas?

Quand de l'ardeur qu'elle inspire

Je demande le retour ;
Qu'un regard, un doux sourire
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Semblent m'annoncer l'amour,

Tu dis, est-elle sincère ?

Peut-être à plus d'un amant,
Trop envieuse de plaire

La coquette en dit autant :

Hélasl j'en crains quelque cho%,

Mait Adine a tant d'appas !

C'est l'épine de la rose ;
En voit-on qui n'en ait pas 5

Si je peins la gentillesse

De son minois, de ses traits,
De fa taille la finefle,

Et tout ce qu'elle a d'attraits ;
Tu prétends que j'exagère,
Et qu'en amant transporté

,
Je ne sais voir ma bergère

Que par son brillant côté :

11 en est bien quelque chose
,

Mais Adine a tant d'appas !

En elle je vois la rose ;
L'épine ne paroît pas.

C &
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BOUTS RIMÉS donnés par M. * * *.

vJ
N accord finalagmatique

Lioit Mars & Venus ; Vulcain au pied
. .

fourchu

Voulut faire contre eux valoir fa
. .

pragmatique :

Les Dieux rirent au nez de ce mari.... crochu.

Cette histoire hyeroglifique

Apprend à tout mari fourchu, crochu
. . ventru,

A voir son horoscope écrit dans 1'
. .

écliptique
:

S'il est íage
,

il en rit Sc n'est pas moins.
. .

dodu.

Dans la'machine pneumatique

Enfermât-il fa belle ; il s'en verroit
. . .

berné :

S'il n'oppose à son sort une ame . .
phlegmatiquc

Mieux vaudroit mille sois pour lui d'être mort .
né.

Le scoeurs font tous soumisaux loix de ['hydraulique,

Us cherchent leur niveau : maint auteur a .
beuglé

Pour dire le contraire : Orgon 1"
. .

apoplectique

Met les Grâces en fuite, & justifie
. . .

Eglé.

Par M. le Marquis DE MONTESQ.



í Í5 )

A Madame de * * * , qui fitfaire un voeu pour
avoir des Enfans,

LHACUS au Temple de l'Hymen,
Oí£yc pour vous son cierge & fa prière ;

L'Amourne veutpas que son frère

A leurs désirs réponde Amen.

Eglé vous ne serez point mère ....
Vous mère '. le bel agrément !

Non , non , votre sort est de plaire ;
Jamais Grâce ne fut maman.

Mais votre époux... son nom... quelle chimère !

Eh quoi ! s'il plaît à Monsieur d'être perc,
Faut-ilpour son contentement
Qu'on sacrifie un teintcharmant,
La taille & le sein d'une belle :

Que Vénus devienne Cybèle

Et laide par arrangement ?

Sans compter encor le tourment
D'être neuf mois persécutée

.

Par tous ces gens à froids bons mots ;
C 3
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Le mois d'après complimentée

Par l'université des sots.

Du moins si c'étoit Pétiquette

Que fur votre Ottomane, en énorme'cornette,

Votre mari représentât pour vous ;
Que, chargé des minauderies,

II fit assaut avec les effigies

.

Qui se donnetoient rendez-vous

Pour le voir en cérémonie
:

Mais
,

le moyen qu'on coé'ffe votre époux!..*

Et puis
,

quel est le mari, je vous prie ,
Qui veuille s'immoler pour nous?

Et nous, nous avons la foiblesië

De n'avoir que leur volonté !...
Croyez-moi, charmante Comtesse,

Pour les Amours gardez votre beauté,

Votre fraîcheur, votre jeunesse ;
Puis

,
dans l'âge de la sagesse

,
Vous pourrez travailler pour la postérité.

Par Madame la Baronne DE BOURDICI
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UN BAISER ou LA ROSE.

XJ A jeune amante de Colin ,
Lison, au lever de l'aurore

Retournoit au hameau voisin ;
Une rose •paroit son sein ....
Son sein étoit plus frais encore.

*
Colin jaloux de se venger
Du froid qu'à fa flamme elle oppose,

Accourt, Sc prêt à tout oser,
Bergère, il me faut un baiser,
Un baiser, dit-il, ou la rose.

* '

Un amant a toujours raison

De la vengeance qu'il médite :
Le baiser sut pris de pur don,
Mais hélas ! la pauvre Lifon
Pour ce baiser n'en fut pas quitte.

C4
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Colin veut la rose à l'instant :

Pour la rose ils fallut combattre ;
Accordez un pied à Pâmant,
H ne sera jamais content
Avant que d'en avoir pris quatre.

A céder la rose à son tour,
II fallut enfin se résoudre... :
Une belle contre l'amour,
C'est un pigeon contre l'autour,
C'est un roseau contre la foudre.

*
Privée alors d'un bien si cher

Dont le traître à ses yeux dispose

Lison pleuroit : pour l'appaiser,

Colin lui rendit le baiser ,
Mais le fripon garda la rose.

Par M: ROQUIL LIEUTATO.
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A M. CHARLES qui avoit envoyé son
Buste a. VAuteur.

i" i L L E grâces au Sylphe aimable

Qui veut bien m'offrir son portrait ;
II doit me paroître agréable,

Car il ressemble trait pour trait.

Je fais que ma Patrone Aurore

A comme vous un char brillant ;
Je fais que l'Orient se dore

De l'éclat pur qu'elle répand.

Je pense bien que sur la route
Elle a daigné vous recevoir;
Elle s'attendoit peu ,

fans doute,
Quoique Déefle, à vous y voir.

A votre brillant équipage
, -
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A Pair leste de votre char,
Elle aura soupçonnés je gage,
Quelque projet de votre part.

Je vous soupconne assez d'adreíîc

Pour en avoir su profiter:

S'il est vrai qu'on peut tout tenter,
Pleureux qui tente une Déesse l

L'essor de votre art enchanteur

Méritoit certe récompense ;
Le prix du talent est flatteur,
Lorsque la beauté le dispense.

L'heureux don de franchir les Cieux
N'étoit accordé qu'aux Dieux même ;
Mais aujourd'hui votre art suprême

Fait marcher l'homme égal aux Dieux,

VOUS nous avez rendu croyables

Ces vieux prodiges tant vantés,
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On les avoit pris pour des fables,

Vous en faites des vérités.

Par Mademoiselle AURORE, de i'Académie
Royale de Musique.

A M. DE RoCHEFORT.

O' i L faut qu'entre nous' je m'explique

Avec un peu de liberté,
Je ne me sens pas trop flatté

Du jugement Académique:

De Garât j'aime le talent ;
Moi-même fur son front brillant,
J'irois attacher la couronne ;
Mais je dois être peu content
( Soit dit fans offenser personne )
Quand on m'exclut du second rang
Et qu'à nul autre on ne le donne.

Plaignous-nous cependant tout bas :

Le Public rit pour l'ordinaire
Du dépit & des vains éclats

Que la vanité nous suggère,
C <í
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Et des ridicules débats

Qu'enfante un honneur éphémère.

Qu'ainsi l'amour-propre vaincu

S'immole à la Philosophie :

Ayons un peu de modestie

Par politique ou par vertu.
Du sage &c prudent Fontenellc

Imitons l'esprit modéré ;
Pourquoi l'aurois-je célébré

S'il ne me sert pas de modèle ?

J'ai fait estimer fa raison ;
Qu'elle me fournisse des armes :

Des lettres j'ai vanté les charmes ;
Gardons d'y mêler du poison.

Cependant vous croirez fans peine

Que plus de succès m'eût flatté:

Qui n'a, dit le bon la Fontaine,

Un petit grain de vanité

Trop tard entré dans la carrière

Jeune Auteur, déjà vieux garçon,
Je n'ai pas su prendre le ton
Qui seul à mes juges peut plaire :
Renonçons donc & pour toujours;



Mais fans humeur & fans colère

Aux Académiques concours.
Je suivrai votre conseil; sage

Ami, dont le goût indulgent

M'a soutenu par son suffrage

Contre l'arrêt décourageant

Du Littéraire Aréopage.

Tranquille, pour d'autres rivaux

Je verrai s'ouvrir la barrière :

Une liberté plus entière

Animera mon doux repos ,
Et je mettrai dans mes travaux
Une indépendance plus fière :

Mais de mes Juges peu content,
Je les honore & les révère ;
Si mes écrits n'ont pu leur plaire,
Des leurs je n'en dis pas autant :

Et c'est l'aveu qu'en les quittant
Ma musc aime encore à leur faire.

Ainsi
,

quand Greílet autrefois
Lassé des monacales loix

Et du Jésuitique régime

Au monde en riant s'envola,
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II garda toujours son estime

Pour les Enfans de Loyola.

Par M. LE ROI
,

ancien Commijsaire de la Mari-
ne , Auteurde l'Eloge de Fontend/e , qui a con-
couru pour le Prix de l'Académie Françoise.

MOT
Attribué a HENRI IV.

i/ANs le besoin preflant qui nous menace,
Sire, il faudroit recourir aux impôts,

- Ah ! des impôts, laifîons cela de grâce
Mon pauvre Peuple a besoin de repos :

Le voulez-vous sucer jusqu'à la moelle?

Je prétends moi, qu'il n'en soit pas ainsi :

*~~ Sire
,

songez quel est cn tout ceci

Mon embarras : songez que de la poêle

Qui tient la queue est le plus mal loti.

'— Qui dit cela ? — Qui ! le proverbe , Sire :

— Ventre-sain-gris
,

le proverbe a menti,
Car, de pardieu

,
c'est celui qu'on fait frire.

Par M. PONS.
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ROMANCE.
JAMAIS nous ne verrions briller un jour serein J

Toujours par la douleur l'ame scroit flétrie,

Si l'amour ne venoit consoler notre vie

Et semer quelques fleurs fur ce triste chemin.

Amour , l'on doit bénir tes chaînes :
Si deux amans ont à souffrir,

US n'ont que la moitié des peines,

Et tu fais doubler leur plaisir.

U n'est point de malheur pour un amant aimé

D'un seul mot, d'un souris dépend fa destinée;

Le sort voudroit envahi la rendre infortunée,
On lui dit ,je vous aime, & son coeur est calmé.

Amour l'on doit bénir tes chaînes:

Si deux amans ont à souffrir,

Us n'ont que la moitié des peines

Et tu fais doubler leur plaisir.

*
L'autre jourdeux amans à sombre d'un tilleul,
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Sur leur hymen futur se contoient leurs allarmes ;
J'entendis qu'ils disoient en essuyant leurs larmes :

Souffrir deux est plus doux que d'être heureux tout
seul.

Amour l'on doit bénir tes chaînes :

Si deux amans ont à souffrir,

US n'ont que la moitié des peines

Et tu fais doubler leur plaisir.

Par M. DE FLORIAN. *

* Cette Pièce de Vers & la suivante sont tirées
de Galatée , Roman Pastoral , de M. de Florian.
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LESECRETENAMOUR.

VOULEZ-VOUS être heureux amant?
Soyez guidé par le mystère :
Celui qui- fait le mieux se taire
En amour est le plus savant.

Pour être aimé soyez discret ;
La clef des coeurs c'est le secret.

*
En vain de l'amour on médit ;
Le secret épure fa flamme :

L'amour est la vertu de l'ame
Quand le mystère le conduit.
Pour être aimé soyez discret;
La clef des coeurs c'est le secret.

*
Souvent un seul mot peut ravir

Le prix d'une longue constance :

Cachez jusqu'à votre souffrance

Pour savoir cacher le plaisir.
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Pour être aimé soyez discret;

La clef des coeurs c'est le secret.

.

*
Ne confiez qu'à votre coeur
VOS succès & votre victoire :

Tout ce que l'on perd de la gloire

Retourne au profit du bonheur.

Pour être a'imé soyez discret,

La clef des coeurs c'est le secret.

Par le même.

Vers récités à Madame la Présidente DU PATY

par ses Enfans , en lui présentant le Portrait
de leur Père.

JV1
AMAN ,

voilà papa : quelle aimable surprise !

C'est bien de cet air là qu'il nous regarde tous ;
Le Peintre cependant a fait une méprise,

Car papa semble heureux & n'est pas avec nous.
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Vers a Madame LE BRUN, de l'Académie
Royale de Peinture , dans un moment oh

l'Auteur étoit menacé de perdre la vue.

\J u AND de Milton, au bout de sa carrière,

Les yeux furent privés de la douce lumière,

II s'écrioit
:

ô regrets superflus í

C'en est donc fait, je ne reverrai plus

Ce beau soleil, ces fleurs, cette verdure,
Et pour moi la nature est voilée à jamais :

Moi je dis :
de le Brun, je ne vois plus les traits

Ces traits que pour modèle eût choisi la Peinture;
De fa touche élégante & pure,
Je nç puis plus admirer les secrets :

Adorable le Brun, ce sont-là mes regrets,
Et c'est auísi regretter la nature.

Par M. l'Abbé DE LILIE.
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i mmmÊmm^m^ • n ,

Très-humblesRemontrancesdu FIDÈLE BERGER ,
Confiseur, rue des Lombards , à M. le Vicomte

DE S E G . . .
qui avoit fait plusieurs Por-

traits de Femmes en forme de devises.

vJ vous, dont la musc légère
,

L'enjouemeut,. la grâce & le ton
Cueillent les roscs de Cythère

Et les lauriers de l'Hélicon
:

Vous, qui des amans infidèles

Présentez à toutes les belles

Et les charmes & le danger,
Aviez-vous besoin de voler

Seg.. pour vous faire aimer d'elles,'

Les fonds du fidèle Berger ?

Que deviendront mes friandises
,

Mes petits coeurs & mes bonbons ?

Qui brisera mes macarons '
Pour y chercher quelques devises ?

Assuré pour le nouvel an
Des Messieurs de l'Académie,
J'avois épuisé leur génie ,
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Et j'en étois assez content;
Mais près de vous quel Auteur brille ?

Vous poflèdez assurément

Plus d'esprit & plus de talent
Qu'il n'en tient dans une pastille.

Entre nous autres Confiseurs

Nous savons ce que fur les âmes
Peuvent produire ces douceurs :

Si donc, une des nobles Dames
Que vous peignez si joliment,
S'échauffaiit à vos douces fiâmes,
Fait de vous un heureux amant,
Songez au dédommagement

Que vous devez à ma boutique,
Et m'accordez votre pratique
Pour le baptême de Pensant.

Par M. le Marquis DE THIARD.



(70)

Inscription mise au bas de la Pyramide de neige

élevée l'hyver dernier par le Peuple, à Ventrée

du Cul-de-sac du Coq.

Louis, les indigens que ta bonté protège

Ne peuvent t'élever qu'un monument de neige ;
Mais il fera plus cher à ton coeur généreux

Que le marbre payé du pain des malheureux.

LA SOURCE ET LA PRAIRIE.

FABLE.
V_/1 qu'on donne aux médians est toujours re-

gretté
:

La Fontaine l'a dit, & moi je le répère;

On a beau le crier aux oreilles des gens,
Les bons seront toujours dupés par les médians :

Comment s'en garantir ì la chose est difficile :

Tendent-ils un piège nouveau?
C'est un air, un maintien, des manières, un style
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Qui vous fait, malgrévous, donnerdans le panneau;
Une fois qu'on y tombe, adieu toute ressource ;

On fait pour s'en tirer d'inutiles efforts :

II faut porter le joug dès qu'ils sont les plus forts ;

Je m'en vais le prouver par ce trait. Une Source

A mi-côte d'un rocher,

Avoit choisi son domicile ;
Elle eût pu vivre en paix, mais son coeur peu tran~;

quille

Connut l'ambition & s'en laissa toucher ;
Son onde fluctueuse

,
indocile, inquiète,

Ne filtroit qu'à regret dans la mousse & le roc j
Une vaste prairie, au bas de fa retraite,
Irritoit ses désirs, offroit une conquête ;
Y prendre pied

,
c'étoit le hoc.

Ayant bien combiné Parfaire dans fa tête,
L'ambitieuse

, un beau matin,
&e.n vint accoster la Prairie,

A Pair simple & riant, à la mine fleurie ,"

Et prenant un ton patelin
Lui dit

: je viens vers vous pour un petit service

Qui peut sans vous gênerm'étre d'un grand secours, '
Au pied de ce rocher creusant un précipice,
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Mon onde voit borner son cours,
Si vous consentez ma commère
Que chez vous j'étende mon lit,

Pour moi ce fera tout, & pour vous ce n'est guère;

La largeur d'un doigt me suffit ;
Même je vous ferai profit ;
Vous pourrez fans aucun scrupule

M'employer dans la canicule :

Mon secours ne sera pas vain,
Et puis, de boire dans mon sein

Vos bestiaux seront les maîtres.

D'une bonne oeuvre encore le Ciel vous saura gré.

(Le Ciel est donc toujours dans la bouche des

traîtres ) !

La Source ayant ainsi parlé,

L'autre consent à tout; elle étoit douce & bonne ;
L'innocence jamais ne se doute de rien :

Son hôtesse pourtant chicaneuse personne,

Atrrapoit tous les jours quelque part de son bien,
Elarguîoit son lit; & de droit & de gauche

Recevoit les ruisseaux voisins ;
L'un étoit son ami, les autres ses cousins,
Tous s'établissoient là. Sur pareille débauche

L'innocente
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L'innocente jettant des regards consternés

En remontra l'excès : chacun lui rit au nez,
Elle fit une digue ; inutile barrière ;

Le torrent l'emporta
,

se' répandit partout,
Couvrit tout de ses eaux de l'un à l'autre bout ,

Et la Prairie enfin devint une rivière.

Par feu M. DE LISLE,

LE MULOT ET LE RAT.

JLÍE Mulot dit au Rat : camarade, souvent

Je te vois grignoter, ronger maint & maint livre

Et tu n'en es pas plus savant
:

Qu'importe dit le Rat, je ne cherche qu'à vivre.

Par M. LE BAILLI.

D
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Vers de M. DE FLORIAN à S. A. S. Madame
la Princejfe DE LAMBALLE , en lui dédiant
ses six Nouvelles.

JL RINCES SE pardonnez, en lisant cet ouvrage,
Si vous y retrouvez crayonnés par ma main

Les traits charmans de votre image ;
J'ai voulu de mon livre assurer le destin.

Pour embellir mes héroïnes,

A l'une j'ai donné votre aimable candeur ,
A l'autre, ce regard, ce sourire enchanteur ,
Ces grâces à la fois Sc naïves & fines :

Ainsi partageant vos attraits

Entre ma Célestine, Elvire ScFélieie

U a suffi d'un de vos traits

Pour que chacune fût jolie.
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PORTRAIT DE LAUTEUR.

íJ A M o N si tu veux me connoître ,
Voici mon portrait en deux mots:
Mon bonheur est d'être mon maître;
Tlus que tout j'aime le repos,
L'ombre des bois, le bord des eaux :
Là, je médite, je griffonne;

Je lis un livre intéressant

Où je pense à quelque friponne :

Je me fâche comme un enfant,
Mais de même aussi je m'appaise :

Les affaires, le bruit, les sots, les discoureurs ,
Les demi-talens, les grandeurs ,
Tout cela m'irrite & me pèse.

Le présent, la réalité
,

Ce que je vois enfin ne me plaît guères :

L'ennui pourtant m'a fort peu tourmenté,

Ayant toujours, grâce au Ciel, existé

Dans l'heureux. pays des chimères.

Par M DAILLANT DE LA TOUCHE.
D i
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' A V O U S,

En adressant sa Comédie intitulée le Baiser.

J'AI chanté le Baiser; ce sujet est bien doux ;
Souffrez que je vous le dédie.

Tout ce qu'Alamir dit à fa chère Zélie

Je ne l'ai pensé que pour vous.
Si votre coeur, de cet hommage

Veut me payer par des bienfaits,

Le titre seul de mon Ouvrage

Vous dira le prix que j'y mets.

Par M. DE FLORIAN.

LE CORBEAU ET L'ABEILLE.

FABLE.
J

E puis devenir centenaire,
Disoit maître Corbeau, que cet espoir enfloit,

A l'Abeille qu'il persifloit

L'appellant insecte éphémère.



(77)
Qu'as-tu fait de tes jours? Qu'en fera-tu

, voyous,
Lui répondit cette utile ouvrière :

Du miel que je produis, regarde les rayons ;
Ma vie est courte, mais entière,
Elle se passe à travailler :

Qu'importe, que plutôt ou que plus tard onmeure ?

Cent ans d'oisiveté ne valent pas une heure

f Que l'on a su bien employer.

Inscription au bas du Portrait du Prince
HENRI.

UANS cette image auguste & chère,

Tout Héros verra son rival;
Tout sage verra son égal

Et tout homme verra son frère.

Par M. le Chevalier DE BOUFLERS.

D J
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ÉPÎTRE A MA MOITIÉ,

TJ E vois la moitié du monde

Se mocquer de l'autre moitié;
J'entends la moitié du monde

Sc plaindre de l'autre moitié ;
On fait que la moitié du monde,

Aime & trahit l'autre moitié :

Et moi, seul au milieu du monde,.

Dont je méprise la moitié ,
Dédaignant les caquets du monde

Dont je ne crois que la moitié
,

Je veux être en dépit du monde

Toujours fidèle à ma Moitié.

Par M. le Comte DE SEO.,«
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A M. LE DUC DE NIVERN01S.

A
L L i E a le goût de Mécène,

Et les talens de Polliort,

La belle ame de Scipion,

Avec l'Urbanité Romaine:

Tel est je crois votre portrait.

Est-ce tout? non je vous l'assurc,

Et pour achever ma peinture

Je dois ajouter plus d'un trait.
L'inimitable Fabuliste

En vous seul revit aujourd'hui,

Et les Grâces auprès de lui

Ont mis votre nom fur leur liste.

D'Horace émule & traducteur,
Vous nous rendez tout son génie ;

Sous votre pinceau créateur,

Les fleurs de l'antique Ausonie

N'ont rien perdu de leur fraîcheur ;
Que dis-je ! on les croiroit écloses

Dans les bosquets de Tivoli,
D4
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Et vous avez même cueilli

Autant de lauriers que de roses.

Quoiqu'ami de la vérité,

Ce langage va vous surprendre,

Plus un éloge est mérité

Plus vous redoutez de l'entendrc.

Comme vous passez pour discret,

Dans un innocent tête à tête,
Permettez-donc que je m'apprête

A vous confier un secret :

•
Ce rendez-vous m'est nécessaire,

Et par le Ciel même avoué,

Mais vous n'y serez point loué ;
Rien ne pourra vous y déplaire.

Par Madame la Comtejse DE BEAUHARNOIS.
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LA NOUVEAUTÉ.
FABLE.

/\ u'x lieux où règne la Folie

Un jour la Nouveauté parut ;
Aussi-tôt chacun accourut,
Chacun disoit: qu'elle est jolie!

Ah! Madame la Nouveauté

Demeurez dans notre patrie ;
Plus que l'esprit & la beauté,

Vous y sûtes toujours chérie.

Lors la Déesse à tous ces fous

Répondit : Messieurs j'y demeure ,
Et leur donna le rendez-vous
Le lendemain à la même heure.

Le jour vint : elle se montra
Ausst brillante que ia veille;
Le premier qui la rencontra
S'écria: grand Dieu! qu'elle est vieille!

Par M. OEFMAN.

D S
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VERS
A Monseigneur le Comte D' A R r o z s.

xJA N s des cadres religieux ,
Dévoués aux crayons funèbres,

Prince, j'ai conservé les noras, les faits célèbres

Et les vertus de tes aïeux.

J'ai pleuré ton auguste père,
Je l'ai vu plus grand que son sort:

J'ai vu son coeur ,
son caractère ,

Sa vie écrite dans fa mort.
Triste hommage d'un art sévère

Qui ne se nourrit que de pleurs ì

Ah ! pourquoi d'une main légère ,
Mêlant de plus douces couleurs,

Ne puis-je peindre l'art de plaire,

Get art qu'on ne peut-contrefaire,

Dont tu parois avoir surpris

Tous les secrets, tout le mystère
„

Ou que les Grâces t'qnt appris ?
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Tout seroit vrai dans ma peinture :

La vaine hyperbole
,

l'enflure

Ne chargeroient point mes tableaux.

On ment fans le savoirpour parer les tombeaux :
L'éloquence a son imposture,
Et la chaleur de ses pinceaux,
Rend l'objet plus grand que nature.

Mais Prince
,

lorsqu'on peint ce charme si vanté ,
Cet air François où la grâce étincelle,
Ce regard fin, doux avec dignité,

Ce touchant abandon d'une ame encor nouvelle,
Du jeune Mars l'élégante fierté ;
On n'a besoin que d'un pinceau fidèle :

L'art gâteroit la vérité ;
Le Peintre doit tout au modèle.

Far M. l'Abbé DE BOISM... de l'Acad. Françoise.

D 6
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LE DON DU CONTRETEMS.

J OUT l'uiiivers fait comment
Vénus reçut dans la Grèce,

Pour unique vêtement

Sa ceinture enchanteresse.

On fait moins communément

Que l'époux de la Déesse

Reçut du sort malfaisant

Un charme d'une autre espèce,

Et tout un autre pféscnt :

C'est une lourde besace

Où les Dieux avoient jette

Esprit, savoir & gaité,

TOUS trois pris hors de leur place i
Ensuite l'empressement

Qui va, vient & se démène,

Et se met tout hors d'haleine

Pour manquer le vrai moment :
Dans ses énormes sacoches
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Pleines de talens pareils

Vous trouverez les reproches ,
Les soupçons & les conseils ,
Et la morgue du précepte ;
Le rire faux & l'inepte;
Les pédantismes divers,
Même celui des bons airs :
Et tant de petites ruses

Des grandes prétentions;
Et les mauvaises excuses

Des bonnes intentions :
Mais fût-on la beauté même,
N'eût-on que quinze ou vingt-ans.
Entre cec dons importans

Surs de déplaire en tout tems,
Le premier , le don suprême ,
C'est le don du Contretems.

Or, sur la voûte céleste

Vulcain marchant de travers,
Par un accident funeste

Son sac s'ouvrit dans les airs :
Et tout sortant pêle-mêle.
TOUS les talens entassés
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Sont tombés comme la grêle,

Sur gens que vous connoissez.

Par M. DE RHULIERES.



PROSE.





PORTRAIT
DE JULES-CÉSAR.

\J N des caractères particuliers des

hommes extraordinaires, c'est que s'il
est possible de leur donner des qualités
qu'ils n'aient pas ,

il ePc impoliible d'exa-
gérer celles qu'ils ont : plus elles font
examinées attentivement & de près

,
plus

elles prennent d'étendue, de grandeur
& d'éclat. Les plus célèbres Ecrivains
de l'ancienne Rome, ne croyoient pas
que l'éloquence, quelque sublime qu'elle
soit, pût jamais s'élever jusqu'à la hau-

teur de Famé & des actions de Jules-
César ; c'est donc avec le désespoir de
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parvenir à rendre son portrait ressemblant

Scfidèle, quej'entreprendsde le crayonner.
Né dans les temps les plus orageux de

la République, Jules-César ne tarda pas
à prouver l'énergie de son caractère j à~

l'áge de i 8 ans, il résista à la volonté de
Syllâ, quand Rome ne comptoir de ci-

toyens que ceux à qui cet homme de
sang permettoit de vivre : n'espérant rien
du hasard, mais beaucoup de son génie,
& tout de sa valeur & de son courage,
il demanda, il obtint les premières places
de la République

, toujours prêt à s'en
saisir s'il n'y étoit appelle : son activité,

que jamais il ne divisa, mais qu'il porta
successivement toute entière sur chaque
objet de son ambition, fut prodigieuse j
&c nul revers, nul succès

, ne put même
la suspendre : le sentiment de ee qui lui

restoit à faire, laissoit à peine une place

au souvenir de ce qu'il avoit déja fait.
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Ainsi, après des victoires íjins nombre
remportées avec une célérité jusqu'alors
inouie

,
dans des climats inconnus

,
fur

des Nations puissantes & aguerries ; quand
Rome elle-même

,
étonnée de tant de

merveilles, lui décernoit des Statues, des
Autels & tous les honneurs divins; quand

en effet il se montroit supérieur à tout ce
que Rome avoit produit de plus grand ,
jl lui manquoit de se trouver égal à lui-
même ; il voyoit à ses pieds les maîtres
du monde, & il formoit encore des voeux,
comme s'il n'y avoit rien eu fur la terre
qui méritât que cette ame fière & sublime
daignât s'y reposer un moment.

L'étonnement se mêle à l'admiration ,'
lorsqu'on pense à tout ce qu'il voulut, à

tout ce qu'il entreprit, à tout ce qu'il exé-

cuta. II trouvoit dans son génie plus de
ressources encore qu'il ne pouvoit ren-
contrer d'obstacles à ses desseins, & ces
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ressources étoient auífi promptes que les

obstacles pouvoient être imprévus. A

une audace qui commandoit en quelque
forte aux évènemens, il joignoit la sagesse

qui les prépare, les mûrit ou les corrige ;
jamais il n'entreprit d'expédition fans

s'être assuré de tous les moyens devaincre;
jamais il ne se crut vainqueur qu'après
avoir ôté toute ressource aux vaincus :

adoré de ses soldats
,

à qui ,
hors du

combat, il permettoit tout, mais à qui,
dans un jour d'action ,

il ne pardonnoit
rien, il leur avoit fait de fa gloire le pre-
mier de leurs besoins

, & de ses succès la

première de leurs récompenses.
Doux, affable, humain, généreux, il

eut des vertus, mais il ne fut point ver-,

tueux : il les auroit sacrifiées toutes, si ce
sacrifice eût dû le rapprocher d'un seul

pas de la puissance suprême. L'amitié de

Jules-César n'étoit point ce sentimenc
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pur & tendre qui nous rend propre 8c
personnel le bonheur ou le malheur d'au-
trui ; c'étoit une bienveillance fondée
sur le besoin & sur Futilité ; c'étoit le prix
du dévouement à sa personne

, à ses
desseins

, -
à ses. volontés. Si

,
après ce

combat mémorable qui décida de la des-
tinée du monde, Rome n'eút à lui re-
demander le sang d'aucun des citoyens
échappés au fer des combattans

,
c'est

qu'il lui étoit utile de pardonner, c'est
qu'il voyoit le pardon comme un des
plus nobles exercices de la supériorité.
Après la mort de Pompée, il releva les
Statues de ce grand homme que le peuple
avoit renversées ; mais la même main
avoit relevé les trophées de Marius. Sa
générosité fut fans bornes , & fa magni-
ficence fans exemple. Mais quel fut
l'objet de ses immenses libéralités ? celui
de gagner le peuple dont le poirvoir lui
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devenoit nécessaire pour renverser le
pouvoir du Sénat, & de s'attacher les

troupes, pour combattre la puissance de
Cralius & de Pompée, & détruire ensuite
celle du peuple lui-même.

Son ambition parut suspendue une sois

par la considération du bien public
,

lors-

que prêt à passer le Rubicon
*

l'image de

tous les maux où fa démarche alloit
plonger la République

,
vint s'offrir à

son esprit. Cette pensée l'arrêta sur les
bords du fleuve

,
mais elle ne l'arrêta

qu'un moment ; il eût cent fois mieux
aimé périr

, & dans fa chute entraîner

tout l'univers, que de renoncer au projet
de {'assujettir & de lui donner des loix.

II sentit, dès ses premières années,

que fa patrie avoit besoin d'un maître;
il sentit bien plus vivement le besoin de

devenir le maître de sa patrie : pour mieux
cacher ce grand dessein, il le couvrit du
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voile de la popularité
,

de la dissipation

8c même de la débauche ; il mit à sa

parure &c à son maintien la recherche 8c
l'affectation d'un jeune homme qui ne
veut que plaire ; les yeux les plus clair-

voyans s'y méprirent ; le terrible Sylla fut
le seul qui, à travers cette mollesse affec-
tée

,
démêla en lui le plus redoutable

ennemi de la République ; mais ce qu'il

ne pouvoit pas prévoir, c'est que cette
liberté dont il avoit cru ne pouvoir con-
server le reste qu'à force de répandre du
sang, César la détruiroit, sur-tout par
le pardon 8c par la clémence.

Cet homme extraordinaire marchoit
à son but, non d'après un plan lentement
& froidement médité ; mais poussé par
un insatiable désir de gloire, par le besoin
de dominer

, par le sentiment de ses
forces

, par cet instinct impérieux & se-

cret, qui n'attend pas la raison 8c serç
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mieux que la prudence;& loin de craindre
les obstacles qui pourroient se rencontrer
sur son passage, son génie qui lui répon-
doit de tout, les lui faisoit désirer ; car
il eût dédaigné même les grandes choses,
si pour y parvenir il n'avoit eu à vaincre
de grandes difficultés.

Une extrême activité & une patience
extrême

,
l'audace & la prudence, la clé-

mence & la sévérité ; Fart de feindre ce
qu'on n'est pas & de cacher ce qu'on est ;
Fart encore plus difficile de paroître, alors
même qu'on feint & qu'on dissimule, na-
turel

,
simple & ouvert ; un coeur chaud &

passionné, 8c un esprit toujours calme &
serein ; une imagination souple & ardente

8c un jugement ferme 8c lumineux
: telles

font les qualités dont quelques-unes suffi-

sent pour former un héros, un homme
d'état

, un grand homme
, un de ces

personnages enfin qui ne se montrent que
de
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de très-loin en très-loin, parce que ces
qualités s'excluent communément les

unes les autres ; & César les posséda

toutes ; 8c César les posséda au plus

haut degré.
Ainsi

, ce même homme qui défit
trois millions d'hommes, qui prit 8 oo
villes d'assaut, qui soumit

3 00 Nations,
qui du poids de son génie & de son
caractère écrasa ce colosse de grandeur
8c de puissance qui pesoit sut tout Funi-

vers ; ce même homme réformoit les
abus

j
dictoit des loix salutaires, veilloit

fur toutes les parties de Fadministration
encourageoit & protégeoit tous les arts,
disputoit la palme de Féloquence au
plus éloquent des Romains, fixoit la
mobilité de la langue en ramenant aux
principes 8c en soumettant aux règles les

mots presque toujours placés au hasard
dajis tarbouche de la multitude ignorante ;

E
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écrivoit ses propres actions d'un style dont
Jiul Ecrivain n'égala Félégante & noble
simplicité. Ne pouvant commander au
Ciel, il voulut en connoître les loix; il
étudia le mouvement des astres, & ren-
ferma Fannée dans ses véritables limites.

Tous ses objets étoient remplis
, 8c

César méditoit encore des entreprises,
dont une feule suffiroit, je ne dis pas
pour immortaliser un homme, mais pour
illustrer tout un siècle, lorsqu'il périt par
celle de ses vertus à laquelle il avoit dus

fur-tout son élévation 8c son pouvoir, la
clémence. II périt & mérita de périr.
Dans un Gouvernement libre, le plus
grand des crimes est d'attenter même

aux restes de la liberté ; mais les Romains
durent croire que les Dieux n'en ju-
geoient pas de même : les effrayans phé-
nomènes qui précédèrent & accompagnè-

rent fa mort ; une comète qui parut dans*
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les airs pendant qu'on célébroit ses funé-
railles ; la fin tragique de tous ses meur-
triers

,
dont quelques-uns se percèrent du

même fer dont ils l'avoient frappé : tout
sembloit leur dire que le Ciel courroucé
vengeoit la mort de César comme un
attentat fait à la Nature, qui n'avoit
produit un tel homme que par un effort
qu'elle ne pouvoit plus répéter.

Parfeu M. l'Abbé ARNAULT
, de l'Aca-

démie Françoise.

Ei





ELOGE D'HOMERE.

X-J
E s anciens Poètes, dans les Hymnes

-

adressés aux Divinités qu'ils proposoient
à Fadoration des hommes, commen-
çoient par Jupiter; & moi, dit Quinti-
lien, dans un sujet où je viens offrir des
modèles à limitation des gens de Lettres ,
je commence par Homère. Tout ce que
FEloquence & la Poésie peuvent avoir
d'énergie 8c de grâce ,

continue le même
Auteur, c'est à lui que nous les devons ;
ses forces surpassent les forces de l'esprit
humain ; ses beautés font innaccessibles :
Vainement entreprendroit - on de les
égaler, & c'est déja se montrer grand
homme

, que de les sentir 8c de les
comprendre.

Le langage de Quintilien est celui de

toute Fantiquité : les Grecs même ne se
E3
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bornèrent pas au sentiment de l'admira-
tion

,
ils vouèrent à ce Poète un véritable

culte ; incertains du lieu de fa naissance,
ils lui donnèrent le Ciel pour patrie : les
Philosophes s'honoroient de lui devoir
leurs dogmes & leurs découvertes ; les
Législateurs appuyoient leurs sanctions
fur son autorité

,
qui suffisoit pour les

consacrer. Platon le fait marcher à la
tête de tous les Auteurs Dramatiques. La
nature prenoit aux yeux des Artistes
nourris de ses ouvrages, un caractère de
grandeur & de majesté qui se reprodui-
soit dans toutes leurs compositions : aussi

Législateurs, Poètes
,

Philosophes
,

Ora-

teurs ,
Artistes, FAntiquité les suspendit

tous au génie de cet homme extraordi-
naire

, comme il avoit suspendu lui-même
la chaîne entière des êtres au trône de
Jupiter.

Lorsque, au commencement du siècle.
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une philosophie mal entendue voulut

faire mépriser les modèles que la barbarie

avoit trop long-témps fait oublier, lors-

qu'on se déchaînaparticulièrerrientcontre
Homère, s'étoit-on bien pénétré du mé-

rite des Ecrivains, 8c; de la Grèce 8c de

Rome, dont oii osoit combattre Fopi-

nion ? pouvoit-on se dissnrruler que ces
Ecrivains, soit Historiens, soit Orateurs,
soit Poètes , ne parlent jamais d'Homère
fans que leur imagination s'enflamme ,
fans que leur génie s'élève ? avoit - on
considéré Fétendue & la durée du règne
de son génie ? & n'eût-il pas été plus phi-
losophique de remonter au principe de

ce vieux respect, de pénétrer la raison
d'une impression si profonde & si géné-
rale

, que de tâcher d'ébranler les íonde-

mens d'une domination appuyée fur le
suffrage unanime de toutes les Nations
éclairées, & affermie par trente siècles ?

E4
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Mon intention n'est pas de discutes
ici des sophismes dont la raison & le
goût ont triomphé; mais voulez-vous leur
ôter pour,jamais ce qu'ils pourroient avoir
de séduisant? jettez un coup-d'ceil sûr la
postérité littéraire d'Homère ; FEnéïde de
Virgile, la Jérusalem Délivrée du Tasse,
le Télémaque de Fénélon, la Henriade
de Voltaire :.voilàée que vous lui devez.'
Que devoiis-noùs aùx-attaques qui'lui
ont été livrées ? des raisonnemens' ingé-
nieux mais arides, où les efforts de Pes-
pritsont substitués "aux grands mouvemens
de Famé, la subtilité à la profondeur, la
singularité des idées à la connoissance des
ressorts qui meuvent lé coeur humain;
des raisonnemens qui ne font propres
qu'à glacer Fimagination, qu'à rétrécir le
génie, qu'à produire enfin dans le libre
empire des arts, tous les maux de la
servitude.

•
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II faut juger, disoit-on, du progrès des
Arts 8c du goût, par les progrès de la
philosophie & de la raison ; comme s'il
n'y avoit rien de commun entre les lu-
mières de l'esprit & la sensibilité de
Famé. Hélas ! de tous les exercices, c'est
celui de la raison qui coûte le plus à cet
être que nous avons appelle raisonnable,
quand au contraire le coeur humain de-

meure toujours ouvert aux objets qui
appartiennent au sentiment. Il n'y a point
d'hommes qu'une action vertueuse &
sublime ne transporte de plaisir & d'ad-
miration ; il n'en est point qu'une attro-
cité ne pénètre d'indignation & d'hor-
reur ; mais y en a-t-il beaucoup qui s'afTfli-

gent d'une grande erreur, 8c qu'une
grande vérité fassent tressaillir ?

Leibnitz a judicieusement remarqué

que dans l'espace d'une seule année, cent
hommes qui rassembleront leurs forces

E?.



( io<r )

8c leurs lumières pour les diriger vers un
même but, feront plus pour l'avancement
d'une science

, que ne pourra faire un
seul homme dans l'espace de cent ans ;
mais verra-ton jamais sortir un chef-
d'oeuvre de Poésie

,
d'Eloquence

, de
Peinture & de Musique

,
des idées com-

binées & réunies d'une société de Poètes,
d'Orateurs, d'Artistes ? c'est par la com-
munication des faits

,
des observations ,

des expériences, des découvertes que la
science s'accroît 8c se perfectionne ; or,
la sensibilité

,
Fimagination

,
le génie,

sont incommunicables. Aussi l'esprit de
conquête doit-il nécessairement régner
dans toutes les Sociétés destinées à cultiver
les sciences exactes, pendantque celles qui

ont pour objet de veiller fur le bon goût,
doivent se bornerà l'espritde conservation.

Lorsque les uns renversoient ainsi les
limites 8c les objets des sciences 8c des
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arts ,
les autres croyoient attaquer Ho-

mère avec plus d'avantage
, en lui oppo-*

sant les règles de FEpopée. Ils avoient
donc oublié que c'est encore à Homère

que nous devons ce qu'il y a de plus im-
portant dans ces règles, puisque c'est
d'après ses ouvrages que le plus pénétrant
& le plus judicieux observateur qu'aient
jamais eu les beaux-arts, a tracé son Art
Poétique.

Ici, qu'il me soit permis de faire quel-

ques remarques qui, dans aucun temps,
ne furent peut-être plus nécessaires.

i°. II est impossible que les règles,
fruits de la réflexion tranquille

,
attei-

gnent jamais le vol du génie, & qu'elles
s'étendent à toutes les beautés qu'on peut
faire entrer dans les différens ouvrages
qui demandent de l'enthousiafme

: car le
propre de l'enthousiafme est de trans-

porter non Fimagination au-delà des
ES
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bornes de la raison, mais la raison au-:
delà des bornes de Fart. """

i°. En Poésie, en Peinture 8c dans

tous les arts dont Fobjet est de tromper
doucement les sens & d'intéresser le coeur

en agitant Fimagination ,
les règles ne

peuvent être envisagées que comme des

moyens faciles & sûrs pour arriver aux
effets qu'on se propose ; toutes les fois
donc qu'un ouvrage opérera ces effets

,
au lieu de le condamner parce qu'on y

aura violé les règles
,

la raison-, la vraie
philosophie

, veut que nous regardions

comme autant de règles inutiles, toutes
celles qui y auront été violées.

Enfin, dans tout ouvrage d'imagina-
tion 8c de sentiment, si les beautés ne
vous intéressent beaucoup plus que les
défauts ne peuvent vous révolter ; si votre
première découverte est toujours celle
des imperfections, 8c la dernière celle
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des traits de génie & d'aine, regardez-*

vous comme étranger aux beaux
- arts ,'

abstenez-vous d'en juger
,
fur-tout perdez

Fespérance de pouvoir jamais y réussir.

Le prix que nous attachons aux vues
intérieures, aux idées fines 8c déliées

,
à

ce que nous appelions esprit ; Fempresse-;

ment d'en avoir & d'en montrer; sur-

tout Féducation qu'on nous donne & qui
consiste à nous préserver des fautes plutôt
qu'à nous conduire aux beautés, à nous
accabler d'une multitude innombrable de
règles, à ne nous défier des exemples que
pour confirmer ces règles

, 8c à nous
cacher la nature , pour ne montrer que
des exemples : voilà la vérirable origine
de notre penchant à raisonner, à discuter,
à reprendre

,
lorsqu'il ne faudroit que

sentir. Voilà comment, pour nous for-

mer la mémoire, l'esprit & le jugement ?
on appauvrit le trésor de nos sensations,
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en négligeant ou plutôt en attaquant, dès

nos premières années, le germe de notre
sensibilité.

VOUS à qui la Muse a souri au mo-
ment de votre naissance, & dont le talent

a résisté aux efforts qu'on a fait pour
l'égarer, jeune homme qui aspirez à mé-
riter un jour les hommages que vous
vous empressez de rendre au génie ,
voulez-vous parvenir au grand secret
d'enlever à la Nature ses crayons 8c ses

couleurs
, & devenir son rival ? lisez

,
relisez Homère ; laissez le Philosophe lui
reprocher d'avoir abaissé les Dieux jus-
qu'à la condition de l'homme ; vous, ne
voyez qu'un Poète qui élève l'homme
jusqu'à la condition des Dieux

,
8c qui

par cette continuelle aslociation de la

terre avec le ciel, ennoblit toutes les
passions, jette le plus grand intérêt fur
les actions de ses personnages, 8c im-
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prime à toutes les parties de son Poê'me
le caractère du merveilleux, en commu-
niquant au merveilleux le caractère de
la vraisemblance.

Si les moeurs de ses héros vous parais-
sent simples

,
grossières 8c barbares ,

songez que telles étoient les moeurs de
son siècle, 8c qu'il avoit à les peindre, 8c

non à les réformer.
D'ailleurs, si vous faites attention que

c'est à cette simplicité, à cette férocité de

moeurs que nous devons les touches ori-
ginales & fières de ses admirables ta-
bleaux

, 8c que vous vivez dans un temps
où la politesse, le luxe, les besoins mul-
tipliés à l'excès , ont presqu'effacé tous
les grands traits de la nature ; où la colère
n'est que du ressentiment, l'amour que
de la galanterie, Famitié que de Fhabi-
tude, le courage que la crainte de Fin-
famie ; loin de faire un crime à Homère
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de n'avoir pas représenté ses héros aved

nos vêtemens 8c nos phisionomies , vous
sentirez la nécessité de recourir à ses ou-
vrages , pour apprendre à crayonner les
passions grandes & fortes ; ces passions

dont nos âmes livrées à une infinité, je

ne dis pas de désirs
,

mais de petites fan-
taisies

, ne sauroient fournir le modèle.
Ainsi

,
à la renaissance des Arts, lors-

qu'on n'avoit plus fous les yeux ces
corps vigoureux à qui les travaux du
Gymnase donnoient une expression si res-

sentie & si belle, Michel-Ange alloit
puiser dans Fétude de FAntique les for-

mes 8c les conceptions sublimes qui ont
immortalisé son ciseau ; Michel-Ange
qui, sur la fin de sa brillante 8c longue
'carrière, ayant perdu Fusage de la vue,
se faisoit transporter au pied de ces Mo-

numens, les touchoit de ses défaillantes
mains, 8c après en avoir parcouru les
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contours, les embrassoit en versant des
larmes qu'arrachoient à ses yeux éteints

Tadmiration & la reconnoissance.

1
Pendant que des critiques austères &

froids discuteront rigoureusement les
comparaisons d'Homère & qu'il les trou-
veront peu justes ou peu convenables, ou
trop fréquentes ou trop prolongées, vous
admirerez Fétendue & la puissance de
son génie qui, se saisissant de la nature
entière & liant au monde moral les phé-
nomènes du monde physique, nous pré-
sente les objets, tantôt fous un jour nou-
veau , tantôt fous un plus beau jour, 8c

par une succession rapide d'images & de
tableaux, augmente fans cesse le mou-
vement qu'il a une fois imprimé à notre
ame : images

,
dont les unes d'autant

plus sublimes qu'elles font plus vagues, en
ce qu'elles forcent Fimagination de s'é-
lancer bien au-delà du terme où la parole
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a pu la conduire, appartiennent exclusi-

vement à la Poésie ; tandis que les autres,
accompagnées des détails les plus sensi-

bles
,

les plus vrais, les plus naturels,
semblent être Fouvrage du pinceau plu-
tôt que celui de la parole. Voulez-vous

un exemple des premières ? lisez le com-
mencement du Xe Livre de l'Iliade.

53
Domptés par le douxpouvoir du som-

55
meil, les Chefs de Farmée Grecque re-

55.posent tous dans leurs tentes ; Agamem-

55 non seul veille
,

tourmenté par la foule

55
des pensées qu'il roule dans son esprit «.

Que fait le Poète pour nous donner une
forte idée du trouble de son héros? il

compare son agitation à Fagitation de
Fair

,
lorsque l'embrâsant de son ton-

nerre ,
Jupiter annonce aux humains tous

les ravages de la tempête ou tous les

malheurs de la guerre.
Le seizième Livre du même Poc'me
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vous fournit un bel exemple des se-
condes.

Etendu far le tillac du navire d'Achille,
Patrocle voit la défaite des Grecs

,
& Pa-

trocle fond en larmes ; Achille lui repro-
che fa foiblesse : » Tu pleures, lui dit-il,
» tu pleures comme un jeune enfant qui

55
demande à fa mère qu'elle le prenne

55
dans ses bras, la tient par fa robe

,
s'ef-

55
force de rallentir fa marche trop préci-

)5
pitée, & lève fur elle ses yeux innocens

35
8c chargés de pleurs, jusqu'à ce qu'elle

3' l'enlève & le pose sur son sein «.
Je ne présente ici que des estampes

froides 8c inanimées ; le texte, le texte
seul vous offrira le tableau

: car ne croyez
pas jamais le connoître

,
si vous ne l'avez

apperçu qu'au travers du voile de la tra-
duction

, 8c moins encore Homère
,

si

vous ne l'avez vu face à face ; qu'on me
permette cette expression. C'est alors, 8c

ce n'est qu'alors que vous pourrez con-
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templer tous les trésors de son génie;
trésors qu'il a prodigués à fa langue, &

que ne sauroit s'approprier aucun autre
idiome

,
mais dont tous les idiomes

peuvent & doivent néanmoins profiter..
Là

, vous verrez comment , par la

réunion des mots ,
rassemblant dans le

plus petit espace possible plusieurs images,
plusieurs idées ou plusieurs rapports, il

jette dans son style une rapidité pres-
qu'égale à celle de la pensée ; comment,
par le choix des termes 8c par Fheureuse
combinaison des élémens dont il les

compose, il parvient à transformer en
vraies images les signes conventionels 8c

arbitraires de la parole; comment enfin,
soumis à un vers toujours de même me-
sure

,
il en varie les mouvemens, les

ralentit, les suspend, les précipite, con-
formément à la nature des choses qu'il se

propose dé représenter.
Est-il obligé d'employer un terme
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commun, une expression vulgaire, un
mot peu mélodieux, peu sonore ? par la
manière dont il les place, par les épithètes
dont il les environne, tout devient har-
monieux

, tout prend le caractère de
Pclcganee & de la noblesse ; ainsi, pour
me servir d'une comparaison prise dans
Homère même

,
lorsqu'Ulysse se présente

avec la figure d'un vieillard courbé sous
le poids des ans Sc flétri par la misère,
Minerve

, en le touchant, lui donne la
fraîcheur de la jeunesse & la taille d'un
demi-Dieu.

Ce ne fut qu'après avoir long-temps
examiné toutes ces beautés & en avoir
médité les principes & les effets, que
Virgile en enrichit la Langue 8c la Poésie
Latine. Traducteurs d'Homère

,
regardez

Virgile j comme lui, démêlez bien ce
que les moeurs, les usages, le génie de
la Langue vous permettent d'adopter &
Sous commandent de rejetter : fur-tout,;
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comme lui, pénétrez-vous de votre mo-
dèle jusqu'à ce que son ame se soit pour
ainsi dire communiquée à la vôtre, jus-

qu'à ce qu'emporté de son enthousiasme,

vous voyiez
, vous sentiez la nature ,

comme il Pa sentie & vue lui-même ;
Sc la Langue & la Poésie Françoise vous
devront des richesses

,
peut-être encore

inconnues
: car, qui oseroit affirmer que

notre Langue soit parvenue à connoître

toutes ses forces ? Une traduction en vers
du Poëme des Georgiques

,
avoit été

jusqu'à présent regardé comme un ou-
vrage impossible

, & notre Poésie ne

nous avoit point encore oíTeic ces parti-
cularités piquantes

, ces détails heureux

qui ne se montrent qu'aux yeux accou-
tumés à observer de près la nature ,

qui

constituent la vérité de l'imitation, & qui
font un des principaux charmes du Poëme
des Saisons.

Voilà ce que s'est proposé PAcadémie
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Françoise en vous donnant Homère à"

traduire. Une multitude de vers fans
idées, fans images, fans mouvement, &
qu'on prend pour de la Poésie ; de la
Prose plate & rimée qu'on prend pour
des vers ; les grands modèles abandonnés

pour s'attacher à une nature mesquine,
basse & dégoûtante ; des autels élevés à
la barbarie au sein de la capitale du
monde littéraire

: tout a dû déterminer
PAcadémie à ramener vos regards fur un
Poète grand avec simplicité, simple avec
grandeur, & sublime sans efforts.

Fidelle aux principes qui Pont toujours
dirigée

, vous la verrez compter avec
complaisance tous les pas que vous ferez

vers ía gloire, encourager les efforts
heureux, appeller le vrai talent &c re-
pousser le mauvais goût fans qu'elle
daigne jamais s'occuper

,
moins encore

s'offenser, ni des murmures de la mé-
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diocrité, ni des insultes de l'ìgnorance>
Quelques jeunes gens de Clazomène
salirent à Sparte les places où les Ephores
fiégeoient, & d'où partoient les Arrêts
qui veilloient au maintien des loixj les
Ephores ne se vengèrent que par ce
décret qu'ils publièrent le lendemain

:

Que rindécence & la malhonnêtetésoient
permises aux Cla^oméniens.

Parfeu M. l'Jbbé ARNAULT
, de V'Aca-

démie Françoise.

FIN.
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ligne vj, Comte;lifoMarquis.
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LIS TE des principaux Ouvrages qui ontparu
depuis le premier Janvier 17S5.

_fs. L M A N A c H des Muses pour Pannée 1785 ,
chez Delalain.

Etrennes Lyriques, Anacréontiques pour PAnnée
1785, chez le Rédacteur, rue des Nonaindietcs-

Etrennes de Polymnie, ou Recueil de Chansons

au Bureau de la Bibliothèque des Théâtres.
Etrennes du Parnasse, chez le Rédacteur, rue

Mêlée, N°. 13.
Almanach des Grâces, par M- C.
Etrennes d'Apollon, par M. D.
Renaud, Poëme Héroïque, imité du Tasse, par

M. Menu de Chamorceau-
OEuvres complettes de Crébillon, nouvelle édi-

tion, Veuve Duchesne
, Sec.

La Jé rusalcm ceuvree, nouv- traduction, Hôtel
de Thuu.

L'Enfer, Poëme du Dante, traduction nouvelle,
Chez Didot le Jeune, par M. de Rivarol.

Les Quatres Ages de l'Homme, Poëme, nouv-
édit., chez Moutard

, &c.
Histoire intéressante d'un nouveau Voyage à la

Lune. Imprimerie de M. Delormel.
Lettre écrite du Palais-Royal aux quatre Parties

du Monde , chez Cailleau
, rue Galande.

Les Dangers de la Sympathie, Lettres de Hen-



riette de Belvel au Baron de Luzi, par M- Nou-
garet, chez Bastien, rue St-Hyacinthe.

Julie
, ou le Triomphe de la Constance, Mémoi-

res de Madame la Comtesse d'Ar, écrits par elle-
même

,
chez Bastien.

Lettres Grecques, par le Rhéteur Alcéphron tra-
duites en François, chez Nyon l'aîné-

GXuvres Morales de Plutarque, traduites par M.
l'Abbé Ricard, Tome I & îl, chez la Veuve Desaint.

(Euvres de V- J. Duval, chez Durand neveu ,
rue Galande.

Le Printems ,
Pastorale

, imitée de PAnglois,
par un jeune Américain, chez Baudouin, au Pa-
lais-Royal.

Histoire de Charles de Ste-Maure, Marquis de
Salle, Duc de Montausier, chez Guillot.

Fabliaux choisis, suivis de l'Histoire de Rose-
monde, chez Prévost.

Pièces inréressantes 8c peu connues, pour servir
à l'Histoire & à la L,ittcr*eu<.»

.
rhe.7. FrauU.

Traduction Nouv- des Elégies de Sextes Auré-
lius Properce, Chevalier Romain , chez les Librai-

res de Nouveautés.
Les Dangers d'un premier Choix

, ou Lettres de
Laure à Emilie, par M. de la Dixmerie, Delalain
le jeune.

Lettres d'un Cultivateur Américain, traduites
de PAnglois, chez Cuchet.

Essai fur les Connoissances de l'Homme, par un
Solitaire, chez Grange.
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Le moyen de Plaire, par Mlle. ...'âgée de dit-huit

ans, chez PAuteur, Maison'de Madame Détoile,
rue St-Thomas du Louvre.

Les Voyages du Lord Henri, Histoire Angloise,
chez Couturier.

Lorgnette Philosophique
, Veuve Duchesne.

Lettres fur PEgypte
, par M. Savary, chez Onsroy.

Fabius & Caton, Fragment de l'Histoire Ro-
maine , par Haller, traduit de PAllemand , par M.
Koening.

Voyage de Figaro en Espagne
,

chez Royer-
Etudes de la Nature, par J. B, de St-Pierre, chez

Didot le jeune.
Essai de Géographie

,
de Politique & d'Histoire

fur les Possessions de l'Empereur des Turcs, chez
Nyon le jeune.

De PAdministration des Finances, par M- Neter.
Vie de ITnfant Dom Henri de Portugal, par M,

l'Abbé de Cournand
,

chez Nyo» '= jeune.
T.f ecle Coraprit*ioc^, ^IJCZ le même.
Nouveaux Mélanges de Philosophie & Littéra-

ture, par M. Gin, chez Moutard, &c-
Les OEuvres d'Hésiode, trad- nouv. enrichie de

Notes 8c. du Combat d'Homère 6c d'Hésiode
, par

M. Gin-
Discours fur le Préjugé des Peines infamantes,

Couronné à l'Acad- de Metz
, par M. de la Cretelle.

Discours fur la Grandeur & Plmportance de la Ré-
volution qui vient de s'opérer en Amérique, sujet
proposé par les Jeux Floraux, par M. Deílandes.
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Discours prononcés à PAcadémie Françoise, à-la,,
Réception.dé M.-PAbbé Maury, le-27 Janvier 1785:

Le Vice ou la Foiblesse, ou Mémoires de deux
Provinciales, 2 vol.

Les deux Mentors, traduits de PAnglois.
Nouveau Robinson, à Pusage des Enfans.
Troisième Voyage de Cook.
Nouveau Supplément à la France Littéraire.
L'Homme de Lettres bon Citoyen.
Morceaux extraits de l'Histoire de Pline , par M.

Gueroult, Professeur d'Eloquence.
VariétésMorales & Philosophiques, 2 vol.
Sermons du Père Elisée

,
Prédic. du Roi, 4 v- in-12.

Le Jaloux, en cinq Actes en Vers, par M.Rochon.
La Femme Jalouse, en cinq Actes en Vers, par M-

Desforges.
Les deux Frères, Com.
Alexis & Justine, Comédie Lyrique, par M. ***,

Musique de M. de Zede.
Panurge dans Pin» des Lanternes. Opéra Lyri-

que, par M. **.*, Musique de Grétri. —:~






